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qoes espagnoles. Sitdt que l'une d'elles

se présentait, ils sautaient à bord et

s'en rendaient maîtres. Les marchandi-

ses trouvées à bord servaient à les vêtir,

les vivres étaient mis de côté pour les

provisions d'un long voyage. S'il n'y en

avait pas assez , une descente subite sur

quelque rivage contraignait les habitants

à leur livrer des porcs ou des bœufs,

qu'ils salaient et accommodaient.
Lorsque la barque n'était pas assez

grande pour aller tenter aventure , on
attendait l'apparition d'un vaisseau plus

considérable, qu'on attaquait avec la

même hardiesse et souvent avec le même
succès. Alors on allait retrouver d'au-

tres compagnons qui attendaient l'issue

des premiers essais; l'équipage se com-
plétait jusqu'à cinquante, cent et quel-

quefois cent cinquante hommes.
Les premiers apprêts achevés , on dé-

cidait en commun la nature de l'entre-

prise qu'on allait suivre , quel port ou
quelle ville on attaquerait. Puis on faisait

un contrat mutuel nommé chasse- partie,

réglé entre le capitaine et quatre ou cinq

hommes députés par l'équipage.

Les clauses de ce contrat étaient en
général toujours les mêmes.

Si le bâtiment appartenait en commun
à l'équipage, les bâtiments pris devaient

aussi lui revenir.

Si le bâtiment appartenait au capi-

taine, on lui donnait le premier bâti-

ment pris, et son lot comme aux autres.

Si le bâtimentappartenant au capitaine

se perdait , l'équipage s'obligeait à de-

meurer avec lui jusqu'à ce qu'on en eût

repris un autre.

Au chirurgien était alloué deux cents

écus pour son coffre de médicaments

,

soit qu'on ftt prise ou non. Si on ne

le satisfaisait pas en argent, on lui don-

nait deux esclaves. £n cas de prise, il

avait son lot comme les autres.

Le capitaine et les autres officiers n'a-

vaient droit qu'à un lot; mais lorsque

l'équipage jugeait que l'un d'eux s'était

signalé , on lui accordait, d'un commun
conscntement,deux, trois, ou quatre lots.

Il y avait des indemnités pour chaque
blessure :

Pour la perte d'un œil , cent écus ou
un esclave;

Pour la perte des deux, six cents écus

ou six esclaves
;

Pour la perte de la main droite ou
du bras droit, deux cents écus ou deux
esclaves

;

Pour la perte des deux, six cents écus
ou six esclaves ;

Pour Id perte d'un doigt ou d'un or-
teil, cent écus ou un esclave;

Pour laperted'unpied ou d'une jambe,
deux cents écus ou deux esclaves

;

Pour la perte des deux, six cents écus
ou six esclaves.

Si un membre n'était pas entièrement
perdu , mais seulement privé d'action

,

il était considéré comme perdu, et l'in-

demnité était la même.
A près que la chasse-partie était signée

du capitaine et des députés, chaque
homme de l'équipage pren: it4in associé;

les associés s'appelaient, comme chez les

boucaniers, des matelots. Ils mettaient
tout en commun, se tenaient toujours
dans les combats l'un à côté de l'autre.

Si l'un des deux succombait, son lot re-
venait à son matelot, La part de celui

qui n'avait pas de matelot était, après
sa mort, envoyée à ses parents, s'ils

étaient connus; sinon, distribuée aux
pauvres et aux églises pour dire des mes-
ses en sa faveur.

Ces associations ne se faisaient ordi-
nairement que pour un voyage ; quel-
quefois elles étaient pour la vie.

Les côtes où les flibustiers se tenaient
de préférence étaient celles de Nicara-
gua, de Carthagène, de Cuba. Ils sa-

vaient parfaitement le genre de denrées
que portait chaque bâtiment, selon les

ports de leur départ et de leur destina-
tion. Les plus riches prises se faisaient

sur les bâtiments qui venaient de la Nou-
velle-Espagne par Maràcaïbo, où s'ache-

tait le cacao. En allant, ils étaient char-
gés d'argent , en revenant , de cacao.

Ceux qu'on prenait au sortir de la Ha-
vane, portaient de l'argent et des mar-
chandises destinées à l'Espagne : cuirs

,

bois de campêche, cacao, tabac; ceux
de Carthagène étaient des caboteurs al-

lant négocier dans les petites places où
ne touchaient pas les gros vaisseaux d'Es-

pagne. Enfin, les flibustiers pouvaient
estimer presque toujours d'avance le vo-

lume de leur fret , et savaient à quel

prix ils allaient risquer leur vie, dont ils

faisaient au surplus fort bon marché.
La vie qu'ils menaient sur leur na-
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